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L’âge d’or de la friperie
1 Autrefois  (sans  toutefois  remonter  jusqu’à  l’homme  primitif  nu  ou  à  l’homme  des
cavernes vêtu de peaux de bêtes), les vêtements, fabriqués de façon artisanale, étaient
très coûteux, par rapport au revenu moyen des ménages. Dès lors, la garde-robe de la
plupart  des  gens était  très  limitée.  Même au XVIIIe  siècle,  une enquête réalisée en
Petite Camargue (dans le sud de la France) montre qu’en moyenne, un ouvrier agricole
ne disposait guère que de quatre vêtements (dont deux chemises et une culotte), contre
une quarantaine pour un notable (Agamis, 1997, p. 413-427). Dans une même famille,
souvent nombreuse, les vêtements passaient des aînés aux cadets ; ils étaient réparés
(raccommodés, ravaudés, rapiécés, retournés, etc.), jusqu’à usure complète. Les vieux
souliers également étaient dépecés et leur « âme » était réemployée.
2 Au-delà  d’une  période  du  Moyen  Âge  assez  autarcique,  les  vêtements  usagés
alimentèrent  un  commerce  de  l’occasion  qui  se  développa  très  fortement.  Des
marchands (marchands « d’hoches », de « pat(t)es », « pattis », « pattiers », « drilliers »,
« pelharots »,  « pillarots »,  etc.,  les  appellations  variant  suivant  les  régions)
parcouraient les rues des villes et les chemins de campagne, pour les acheter ou les
revendre. De plus, dès le début du XIIIe siècle en France, les fripiers, qui tenaient des
boutiques en ville, s’organisèrent en corporation (Caillat, 1997, p. 459-468 ; Ferrières,
1997,  p. 469-483 ;  Ferrol,  1981).  À  Paris,  dans  le  courant  du  XVIIe  siècle,  ils  sc
concentrèrent notamment dans le quartier du Temple (Ferrol, 1981).
3 Jusqu’au XIXe siècle au moins,  une grande majorité des habitants s’habilla en fripe.
Dans le cadre d’une société fortement hiérarchisée et divisée en classes sociales, qui se
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distinguaient  en  particulier  par  leur  habillement,  les  vêtements  passaient  des  plus
riches à d’autres moins aisés, et d’une classe sociale à l’autre, suivant un processus (« en
cascade » ou « à tiroirs ») de déclassements successifs :
« C’est une obligation pour un gentleman que la tenue irréprochable ;  son habit,
une fois passé, va à un homme de la classe inférieure, finit en loque sur un dos de
pauvre, et marque ainsi le rang social de son propriétaire. Nulle part la distance des
conditions n’est  écrite  aussi  visiblement dans les  dehors  des  hommes.  Imaginez
l’habit  de  soirée  d’un  élégant  ou  le  chapeau  rose  à  fleurs  d’une  lady ;  vous
retrouverez  l’un  sur  un  misérable  hébété,  accroupi  dans  un des  escaliers  de  la
Tamise, l’autre à Shadwell,  sur la tête d’une vieille qui trie les ordures » (Taine,
1872).
4 Lorsqu’ils  n’étaient pas donnés par des riches à leurs domestiques ou à des œuvres
charitables, les vêtements alimentaient un commerce de l’occasion florissant. Il existait
également une hiérarchie entre fripiers, suivant qu’ils vendaient de la fripe de luxe ou
plus  utilitaire,  voire  bas  de  gamme,  jusqu’à  des  frusques  ou  hardes  immondes
ramassées dans les rues par des chiffonniers, ou bien la défroque de défunts, y compris
de suppliciés. Les hôpitaux également revendaient le linge de défunts. D’autres fripiers
étaient spécialisés, par exemple dans les effets militaires ou les habits de carnaval.
5 Les  chiffonniers  eux-mêmes  étaient  hiérarchisés :  à Paris,  parmi  les  chiffonniers
(appelés  « biffins »),  on  distinguait  par  exemple  les  chiffonniers  « placiers »  ou
« ilôtiers »  qui  négociaient  auprès  des  gardiens  d’immeubles  le  privilège  d’une
récupération en amont, des chiffonniers de nuit,  opérant dans la rue, ainsi que des
chiffonniers « gadouilleurs » ou « secondeurs » (ou seconde heure), qui intervenaient
en seconde tournée, cherchant ce que les précédents avaient oublié ou négligé (Paulian,
1910 ; Renault, 1900).
6 Les arrêtés du préfet Poubelle de 1875 et 1883 ont ensuite imposé non seulement que
les ordures soient placées dans des récipients normés, mais que ceux-ci soient mis sur
le trottoir un quart d’heure seulement avant le passage du tombereau. Leur application
a  transformé fortement  l’organisation du  chiffonnage,  avec  la  quasi-disparition  des
chiffonniers de nuit (Fontaine, 1903).
7 Le  vocable  de  « chiffonnier »  s’applique  en  fait  à  des  récupérateurs  de  diverses
matières, et pas seulement de chiffons, mais les chiffons étaient très recherchés pour la
fripe ou, à défaut,  l’industrie papetière ;  en effet,  jusqu’au milieu du XIXe siècle,  ils
constituèrent la matière première principale de la fabrication du papier, avant que se
développe la pâte de bois. L’industrie papetière, tributaire de l’usure de linge, était en
quête  d’approvisionnement,  surtout  avec  le  développement  de  l’imprimerie.  Un
règlement anglais, en vigueur de 1666 à 1814, interdisait même d’ensevelir les morts
dans des linceuls susceptibles d’être utilisés par l’industrie papetière.
8 Les  pratiques  de  réemploi  et  de  recyclage  ne  sont  certes  pas  récentes :  lors  du
déshabillage d’une momie égyptienne conservée à Lyon, on s’est aperçu que, sous les
fines bandelettes de lin, les bourrages destinés à donner forme à l’ensemble étaient des
tissus de récupération, à savoir des morceaux de voile de bateau. Sur d’autres momies,
les  bandelettes  avaient  été  enlevées  par  des  chercheurs  de  trésors  profanateurs  de
tombes, pour revendre la matière à des papetiers.
9 Au Moyen Âge,  la  réputation des  fripiers  s’était  ternie :  ils  étaient  souvent  accusés
d’affaires louches et de mœurs troubles, de vendre des marchandises volées, ou bien
provenant de malades dont les vêtements étaient susceptibles d’être les vecteurs de
« miasmes contagieux ». Ces opérations étaient en principe prohibées : en entrant dans
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la corporation, le fripier devait jurer de n’acheter des marchandises ni à des voleurs, ni
à des gens mal famés, ni à des lépreux ; il ne devait acquérir aucun objet mouillé ou
sanglant  sans  en  connaître  exactement  la  provenance,  etc.  (Mercier,  1781-1790).
Cependant, ces règles furent plus ou moins bien respectées :
« On vend,  au lieu de les  brûler,  les  hardes de ceux qui  meurent de phtisie,  de
pneumonie, de consomption. Les fripiers les achètent pour [es revendre ; et l’habit
infecté passe sur le corps sain d’un pauvre ouvrier,  qui gagne par le contact de
l’étoffe une maladie dont il était exempt », écrit Louis-Sébastien Mercier (Charlot,
1886-1902).
10 Au XIXe  siècle,  les  découvertes  de  Pasteur  et,  dans  son  sillage,  les  hygiénistes  ont
renforcé les craintes et les règles à observer pour écarter les dangers. Au cours de ce
siècle, le déclin de la friperie est en fait dû surtout à l’essor de la confection industrielle
(du prêt-à-porter) (Perrot, 1981) ; le neuf devient bon marché. La friperie s’efforce alors
de  trouver  de  nouveaux  débouchés  à l’exportation,  notamment  vers  l’Afrique
coloniale :
« La traversée de l’Océan est un rajeunissement pour les nippes les plus défraîchies
qui,  sous  d’autres  cieux,  deviennent  articles  de  nouveauté :  la  garance  de  nos
troupiers,  leurs  épaulettes  y  font  prime :  les  roitelets  nègres  se  réservent  les
uniformes de généraux, de préfets, voire même d’académiciens, ou les livrées des
laquais », écrit [de façon condescendante] Marcel Charlot (Charlot, 1886).
11 Au négoce s’ajoutent des dons, dans le pays d’origine ou dans le Tiers-monde. À ce
sujet,  Claude  Lévy-Strauss  (1955)  met  en  cause  des  pratiques  –  partant  d’un  bon
sentiment mais s’avérant désastreuses – consistant à recueillir dans des hôpitaux des
vêtements infectés des victimes de la variole,  pour aller les accrocher avec d’autres
présents  le  long  des  sentiers  fréquentés  par  des  tribus  indigènes  du  Brésil,  en
particulier dans l’État de Sao Paulo ; il voit là une des causes du déclin démographique
des indigènes dans cet État, qu’il a pu constater lors de sa visite en 1935.
 
Le déclin
12 Le vêtement constitue de moins en moins un signe distinctif,  notamment de classe
sociale et, alors que l’activité de fripe est d’autant plus développée que la société est
inégalitaire  –  car  elle  suit  les  « pentes  socioéconomiques »  –,  l’évolution  s’est
accompagnée dans les pays industriels de l’émergence d’une immense classe moyenne
même  si  des  écarts  notables  subsistent,  les  moins  aisés  ne  portent  plus
systématiquement – tant s’en faut – les vêtements usagés des autres. Dans le cadre de
l’avènement d’une « société de consommation », ils ont généralement recours au neuf
prêts-à-porter,  bon  marché  et,  de  plus  en  plus,  suivant  des  achats  renouvelés  en
fonction de la mode. Les grandes guerres ont cependant constitué des parenthèses : les
pénuries  qu’elles  ont  générées  ont  fait  revivre  des  pratiques  d’économies  et  de
ravaudage (Vernay, 1982).
13 La période de croissance qui a suivi (les Trente Glorieuses), assortie d’une « fringale »
de  consommation,  n’a  toutefois  pas  éradiqué  les  poches  de  pauvreté  dans  les  pays
riches : le quart-monde reste une réalité vivace. Dès lors, la fripe continue à habiller les
moins fortunés, notamment par l’intermédiaire d’œuvres caritatives, confessionnelles
ou laïques, très nombreuses (par exemple, en France :  l’Association des paralysés de
France, la Croix-Rouge, le Secours catholique, le Secours populaire, l’Armée du salut,
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Terre des hommes, Emmaüs, etc.) ; on observe une concurrence d’initiatives. Ensemble,
ces associations réalisent environ 40 % de la collecte (estimation sous réserve).
14 L’activité est également le fait de récupérateurs professionnels, dans le cadre d’affaires
familiales, souvent établies de longue date, et de petites et moyennes entreprises. En
France,  ils  sont  regroupés  dans  un syndicat  professionnel  de  la  récupération et  du
recyclage des textiles, affilié à la Fédération nationale des industries et commerces de
la  récupération  (FEDEREC),  elle-même  membre  du  Bureau  international  de  la
récupération (BIR) dont le siège est à Bruxelles.
15 La disponibilité d’articles de friperie est,  en premier lieu (en amont),  tributaire des
achats  de  vêtements  neufs.  Après  la  frénésie  des  années  1980,  les  achats  d’articles
d’habillement ont ensuite chuté sensiblement en volume (Soarès,  1988).  En 1995,  la
consommation française par habitant est voisine de la moyenne des quinze pays de
l’Union européenne, mais sensiblement inférieure à celle de l’Autriche, de la Belgique,
de l’Allemagne, de l’Italie, du Luxembourg et des Pays-Bas, et plus encore du Japon et
des États-Unis.
16 Les articles, de valeur variable, sont portés plus ou moins longtemps (correspondant
parfois à des achats impulsifs, ils ne sont pas portés du tout) et sont donc plus ou moins
défraîchis. Au-delà intervient la décision de s’en débarrasser : « Guenille, si l’on veut :
ma guenille m’est chère », dit Chrysale dans Les femmes savantes de Molière, et Gustave
Flaubert écrivait :
« Je ne vends jamais mes vieux habits. Je vais les revoir quelquefois dans le grenier
où ils sont, et je songe au temps où ils étaient neufs et à tout ce que j’ai fait en les
portant. »
17 Les femmes sont généralement attachées à la conservation de leur robe de mariée, mais
se débarrassent rapidement de leurs robes de grossesse. Lors d’un décès, en France et
en Europe du Sud, on conserve souvent pendant plusieurs années les vêtements d’un
défunt, tandis que l’on s’en débarrasse très rapidement aux États-Unis et en Europe du
Nord ; des différences culturelles subsistent.
18 Les décès, les divorces, les déménagements, et plus couramment les changements de
saisons constituent des moments privilégiés de tri.  Les vêtements réformés peuvent
être confiés à une boutique de dépôt-vente ou revendus via Internet (par exemple les
bourses de eBay, priceminister, Planete-Achat, Kijiji, GameKultOccasion, etc.). Ils font
aussi traditionnellement l’objet de dons à des œuvres caritatives ; ils sont notamment
apportés à des vestiaires paroissiaux ; certains viennent même les chercher à domicile.
19 Des  dérives  ont  pu  être  observées.  Ainsi,  l’activité  est  susceptible  d’être  le  fait  de
sectes ;  tel  fut  par  exemple  le  cas  d’Humana,  association  d’origine  danoise  dont  la
collecte  s’était  fortement  développée  en  Europe ;  d’autres  affaires  ont  concerné  les
États-Unis.  Les  dons de  vêtements  constituent  une  opportunité  pour  recruter  des
adeptes. Qu’il s’agisse des donneurs ou des receveurs. Dans d’autres cas, des particuliers
qui bénéficient de dons les revendent sur les marchés de l’occasion.
20 De plus, des collectes périodiques (une ou deux fois par an) ont été organisées dans les
villes : des sacs sont distribués dans les boîtes aux lettres ; il est demandé aux habitants
de les remplir de vieux vêtements et de les déposer sur le trottoir, le jour fixé, pour être
enlevés. Mais ces collectes en porte-à-porte s’avérant très coûteuses, la préférence des
professionnels va désormais à la formule de l’apport volontaire dans des conteneurs
placés sur la voie publique ou sur des parkings de supermarchés.
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21 La collecte reste une étape cruciale (une condition sine qua non) et les articulations des
actions des professionnels et des œuvres caritatives sont complexes : dans certains cas,
la collecte est faite par des professionnels sous couvert d’une œuvre caritative qui prête
seulement son nom et reçoit en retour une somme d’argent. Dans d’autres cas, l’œuvre
caritative reçoit les dons de vêtements, les trie, les donne ou les revend, y compris le
cas échéant, pour partie, à des professionnels. Les professionnels intègrent ou non (ou
dans une proportion variable) la collecte de ce qu’ils trient (classent), et leur tri peut
lui-même n’être que partiel (pré-tri). Parfois ils réalisent des opérations plus poussées
de préparation : découpe en chiffons d’essuyage, broyage, effilochage, etc. (Figure 1),
mais celles-ci sont également le fait d’entreprises spécialisées.
Figure 1 : Les valorisations possibles des textiles de récupération ; schéma des opérations,
technologies de transformation et débouchés (applications) 
Bertolini et Melquiot, 1999.
22 Ainsi, le groupe allemand Soex assure la collecte par sa filiale Efiba (qui a son siège à
Bassum, près de Brême) ; il est partenaire de la Croix-Rouge allemande depuis 1964, a
plus de 20 000 conteneurs en place et collecte plus de 100 000 tonnes de vêtements par
an ; le tri, ainsi que l’effilochage, sont réalisés principalement à Wolfen-Thalheim ; sa
centrale de commercialisation, à Bad Odesloe, exporte dans plus de cinquante pays. Le
groupe  a  aussi  des  filiales  en  France  et  au  Royaume-Uni.  Plus  couramment,  les
entreprises du secteur sont de taille plus modeste, elles emploient 30 à 50 personnes.
23 Parmi  les  opérateurs  figurent  également  des  entreprises  d’insertion  relevant  de
l’économie sociale, soucieuses de favoriser l’emploi de personnes en difficulté. Tel est
par exemple le cas du Relais, créé en 1984 à Bruay-en-Artois à partir d’une communauté
Emmaüs ; l’entreprise a ensuite essaimé pour mettre en place des collectes sélectives de
textiles usagés, des centres de classage et une cinquantaine de boutiques de vente de
friperie. Elle pratique également la découpe et la vente de chiffons d’essuyage, ainsi que
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l’effilochage.  Au  total,  elle  emploie  près  de  700  personnes,  dont  30 %  en  contrats
d’insertion.
24 Parmi les entreprises relevant de l’économie sociale, on peut aussi citer : Terre et les
petits  riens,  en  Belgique.  Au  Royaume-Uni,  Charity  Shops  Group s’appuie  sur  seize
organisations  de  ramassage  (Oxfam,  Red  Cross,  etc.)  et  dispose  de  plus  de  cent
boutiques de vente de vêtements d’occasion.
25 Les  professionnels  classiques  sont  confrontés  à  des  difficultés  croissantes :  ainsi,  le
groupement  français  Recollect,  créé  en  1976  par  une  vingtaine  d’entreprises  de
récupération et de transformation, était en 2000, en cessation de paiement. En octobre
2004, la société de classage Stella Europe, filiale du groupe allemand Soex, a été mise en
liquidation judiciaire. Les professionnels ont tendance à accuser ceux, qui ont un statut
différent de « concurrence déloyale », mais il existe aussi des complémentarités et des
situations « enchevêtrées » car les circuits sont complexes. Voici quelques années, le
Syndicat national de la récupération et du recyclage des textiles a signé un accord-
cadre avec le Centre national des entreprises d’insertion.
26 Malgré la concurrence d’initiatives qui conduit à une situation assez anarchique, moins
de la moitié du gisement de vieux vêtements est collecté. Surtout, les professionnels
sont confrontés à des coûts croissants de tri, qui reste une activité à forte intensité de
main-d’œuvre, surtout féminine. Il faut avoir le coup d’œil rapide et le geste prompt
(quelques  secondes  par  article),  pour  des  tris  successifs,  progressivement  affinés  et
variables suivant les clients. Des espoirs ont été placés dans une mécanisation du tri,
mais sa mise en œuvre s’avère très difficile.
27 S’y  ajoute  une  crise  des  débouchés,  pour  des  raisons  à  la  fois  économiques  et
psychosociologiques :  les préoccupations sanitaires, hygiéniques voire hygiénistes, se
sont amplifiées certains (et plus encore certaines) éprouvent une véritable répulsion à
l’idée de porter des vêtements déjà portés par d’autres,  inconnus, qui ont transpiré
dedans, qui sont peutêtre malades et sont peut-être morts dedans. Même si les articles
en question ont été lavés, désinfectés, la suspicion demeure et inscrit mentalement la
friperie au registre du sale, du malpropre. La répulsion est encore plus forte s’il s’agit
de sous-vêtements.
28 Le  vêtement  de  seconde  main  fait  également  figure  de  marque  de  pauvreté,
d’indigence, conduisant à le réserver aux nécessiteux. S’y ajoute le cas échéant pour les
plus âgés, des souvenirs de temps de guerre ct de restrictions, ou de vêtements des
sœurs ou frères qu’il fallait porter. Les vêtements d’occasion seraient réservés, outre
aux nécessiteux, « à ceux qui s’amusent » (renvoi au divertissement, au folklorique)...,
« tandis  que  les  gens  sérieux,  qui  gagnent  régulièrement  leur  vie,  n’y  auraient  pas
recours ».  Ces  réactions  négatives  sont  fortes  notamment  dans  les  milieux ouvriers
(Feillet et Vasseur, 1979).
29 En fait, les acheteurs et porteurs de fripe ne sont pas que des nécessiteux. Même si on
laisse de côté des articles de collection (comme les robes de Diana, les sous-vêtements
de Madonna ou les chapeaux de François Mitterand), la fripe, non seulement de luxe
mais de qualité, continue à intéresser des « décalés » c’est-à-dire des gens recherchant
l’originalité et la composante ludique : non-conformistes, milieux artistiques, etc. Les
chemises  de  bowling  venues  des  États-Unis  ainsi  que  les  chemises  hawaïennes  ont
connu un franc succès et les surplus de l’US Army ont fait des émules, avec des effets
provenant aujourd’hui de presque toutes les armées du monde.
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30 Le vêtement usagé est souvent plus souple, donc plus agréable à porter que le neuf, et
donne une allure plus décontractée ; patiné, il permet d’éviter « un look endimanché ».
C’est aussi entrer « dans la (seconde) peau » d’un autre, inconnu, ce qui est susceptible
d’alimenter des fantasmes. La clientèle de fripe se confond, au moins pour partie, avec
celle des marchés aux Puces, fréquentés par un large éventail social. Les clivages n’y
sont plus fonction du revenu mais de composantes socioculturelles.
31 Ce qui est dégoûtant ou répugnant pour les uns est fascinant pour d’autres, mais les
seconds sont  moins nombreux ; en tous cas,  dans les  pays riches,  la  clientèle  de la
friperie s’est raréfiée. Beaucoup de boutiques spécialisées ont cessé leur activité ; les
survivants sont peu nombreux et spécialisés soit dans la fripe de luxe (« la crème », « le
dessus du panier »), soit dans la fripe bon marché pour des familles à revenus modestes.
32 Vis-à-vis  des  autres  catégories  de  population,  la  concurrence  de  la  confection  est
d’autant plus vive qu’il s’agit de plus en plus d’articles importés, y compris en raison de
délocalisations,  émanant de firmes de pays riches,  dans des pays du Tiers-monde à
main-d’œuvre bon marché. La levée récente des droits de douane à l’importation de
textiles chinois se traduit plus encore par un véritable déferlement. S’y ajoutent des
soldes d’invendus et autres articles de diverses provenances à des prix très bas (ils sont
« bradés »).
33 Les textiles de récupération sont en réalité constitués,  outre de vêtements,  d’autres
articles  textiles,  par  exemple  les  draps  réformés  des  hôpitaux ;  autrefois,  lorsqu’ils
étaient  usagés,  ces  draps  en  coton  blanc  étaient  réparés  ou,  à  défaut  servaient  à
confectionner des torchons ; mais les coûts correspondants sont devenus trop élevés ;
de plus, au coton a succédé le synthétique, ainsi que l’usage unique. S’y ajoutent surtout
des chutes neuves de fabrication qui présentent l’intérêt de constituer des gisements
homogènes et spatialement concentrés.
34 À défaut de possibilités de valorisation en friperie qui constitue en principe le débouché
le plus rémunérateur, certains textiles de récupération peuvent être transformés en
chiffons  d’essuyage.  La  coupe  ne  nécessite  que  des  équipements  légers  et  reste  là
encore une activité de main-d’œuvre, surtout féminine ; mais l’essuyage industriel est
en régression, depuis les années 1970, en raison de la concurrence de produits à usage
unique, en ouate de cellulose. De plus, les coûts en main-d’œuvre associés à la découpe
poussent là encore à des délocalisations vers des pays à main-d’œuvre bon marché. Les
textiles de récupération (y compris,  en premier lieu, les chutes de fabrication),  non
valorisables  en  friperie  ou  en  essuyage,  faisaient  traditionnellement  l’objet  d’un
effilochage et d’une transformation dans la fabrication de tissus cardés : en France, les
régions de Castres,  Mazamet,  Lavelanet (pays d’Olmes),  de Vienne dans la vallée du
Rhône, d’AmplepuisCours-Thizy-Tarare au nord du département du Rhône, d’Elbeuf,
Sedan,  etc.  représentèrent  des  poches  de  spécialité  du  cardé ;  mais  cette  activité  a
fortement régressé,  en raison de la  baisse  des  débouchés liée  à  la  concurrence des
articles  en  matières  vierges,  plus  flatteurs,  même  s’il  s’agit  de  couvertures  ou  de
serpillières (wassingues).
35 En Angleterre, ce fut une spécialité de Bradford et du Yorkshire ; le cardé convient bien
pour le  style  anglais,  avec  ses  fils  gros  (comme pour le  tweed).  Aux Pays-Bas  et  en
Allemagne, cette activité s’est réduite comme peau de chagrin. En Italie, Prato (près de
Florence)  a  représenté  la  « plaque  tournante »  majeure,  au  niveau  européen,  des
textiles  de récupération :  importations,  classage,  exportation de friperie,  filature de
cardés,  fabrication  de  tissus  cardés  et  confection,  avec  pour  atout  la  souplesse,
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notamment une forte capacité à répondre rapidement à la demande, même pour des
petites séries.  Cette région, qui compte encore dans ce secteur plusieurs milliers de
micro-entreprises, reste une place importante, mais son rôle s’est réduit. En outre, près
du tiers des entreprises de Prato sont aujourd’hui chinoises. On peut citer quelques
autres centres de moindre importance : Biella en Italie et, en Espagne, Alcoy (dans le
sud du pays) et Olot (près de Barcelone). Certains de ces centres sont spécialisés sur un
matériau, laine ou coton notamment. D’une façon plus générale, les textiles naturels
intéressent  les  récupérateurs,  mais  la  part  des  textiles  synthétiques  est  devenue
prépondérante  dans  les  mises  sur  le  marché.  Malgré  la  montée des  préoccupations
écologiques, et alors que les réutilisations, et à défaut le recyclage, apporteraient une
bonne  réponse  à  ces  préoccupations,  leur  régression  continue  dans  les  pays  riches
(Bertolini et Melquiot, 1999).
36 Les  chaussures  usagées,  elles-aussi,  se  récupèrent.  L’entreprise  Weiler  Altschuhver
Wertung, implantée en Allemagne à Salzgitter, est un grossiste de la récupération des
textiles qui s’est diversifié dans les chaussures usagées qu’il collecte et trie. Les paires
réutilisables sont exportées sur l’Europe de l’Est, l’Afrique et l’Asie. Ce qui n’est plus
portable fait l’objet de valorisations-matières, sachant qu’il s’agit de moins en moins de
cuir,  mais  de  plastiques  et  de  caoutchouc,  transformé  en  poudrette  pour  diverses
applications, en particulier des sols sportifs.
 
Une orientation accrue à l’exportation
37 La quasi-totalité de la friperie collectée aux États-Unis et près de la moitié de celle
collectée en Europe occidentale partent à l’exportation. En Europe, le Royaume-Uni, les
Pays-Bas et la Belgique ont, plus que la France, une tradition commerciale et des ports
(Rotterdam, Anvers) adaptés à la grande exportation.
38 Le commerce extérieur français de friperie et chiffons, déficitaire au moins depuis les
années  1960 jusque dans  les  années  1980,  est  devenu globalement  excédentaire,  en
tonnage et en valeur, avec un excédent croissant de 1999 à 2001, mais la situation est
différente  suivant  qu1il  S1agit  de  friperie  ou  de  chiffons  d’essuyage.  Cependant,
l’excédent s’est sensiblement réduit au cours des dernières années, surtout en valeur,
en raison à la fois d’une concurrence de plus en plus vive entre pays exportateurs et
d’une  baisse  de  qualité  des  articles  collectés  (tableau  1).  L’excédent  provient  des
exportations de friperie,  elles ont surtout pour destination des pays d’Afrique noire
francophone ainsi que la Tunisie (avec des importations de chiffons en retour), l’Inde et
l’Algérie. S’y ajoutent des exportations dans l’Union européenne vers la Belgique et les
Pays-Bas, ainsi que vers les nouveaux entrants dans l’UE (les PECO).
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Tableau 1 : Commerce extérieur de textiles de récupération de la France en 2004
39 Les importations françaises de friperie proviennent principalement de l’UE des 15, avec
laquelle les échanges sont à peu près équilibrés.
40 Contrairement à la friperie, et bien que les échanges soient plus modestes, le commerce
extérieur français de chiffons (triés ou non) est très déficitaire, surtout en tonnage. Les
importations proviennent principalement d’Italie, des Pays-Bas (« plaque tournante »)
et de Tunisie (importations en retour de chiffons triés), ainsi que d’Allemagne.
41 En France, pour conforter la valorisation, des parlementaires ont proposé d’appliquer
une taxe sur les ventes de vêtements neufs dont le produit financier serait notamment
reversé  à  des  entreprises  relevant  de  l’économie  sociale,  mais  cette  proposition  a
finalement été rejetée.
42 Il  apparaît  intéressant  d’élargir  l’angle  de  vision  pour  considérer  les  échanges  de
l’Union européenne (des 15 et des 25) (tableau 2).
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Tableau 2 : Échanges de textiles de récupération de l’Union européenne en 2004
43 Les échanges de friperie de l’Union européenne des 15 avec le reste du monde (extra
UE)  sont  beaucoup  plus  importants  qu’entre  pays  de  l’UE  (intra  UE)  et  ils  sont
fortement excédentaires : l’excédent est passé de 293 M€ en 1995 à 508 M€ en 2001.
Parmi l’ensemble des échanges de produits  et  matériaux de récupérations (métaux,
papiers-cartons, plastiques, etc.) de l’UE avec le reste du monde, c’est la friperie qui
dégage le plus fort excédent. Cependant, en 2004, cet excédent s’est réduit en valeur, en
raison de la concurrence croissante précédemment notée dans le cas de la France.
44 Les exportations de friperie ont principalement pour destinations hors UE (et par ordre
décroissant en tonnage) : la Tunisie (61 KT), l’Ukraine (43), le Ghana (40), le Cameroun
(40), le Pakistan (33), le Kenya (29), les Émirats arabes unis (23), la Turquie (23), le Bénin
(17), le Togo (17), l’Inde (16), la Russie (13), la Biélorussie (11), la Tanzanie (11), le Congo
(10), etc. S’y ajoutent des exportations vers les PECO (extra-UE15, mais intra-UE25) :
Pologne  (26),  Lituanie  (19),  Hongrie  (16),  République  tchèque  (14),  Roumanie  (14),
Bulgarie (10), etc.
45 Tandis  que  la  friperie  légère  a  surtout  pour  destination l’Afrique  et  l’Asie,  la  fripe
« lourde »  (manteaux,  gros  pullovers)  intéresse  les  pays  d’Europe  de  l’Est.  Les
principaux pays exportateurs de l’UE sont l’Allemagne ainsi que les Pays-Bas, la France
et l’Autriche.
46 Pour les chiffons, le commerce extérieur de l’Union est déficitaire (contrairement à la
friperie,  mais  pour  des  montants  beaucoup  plus  modestes).  Les  importations  de
chiffons  non  triés  proviennent  notamment  des  États-Unis  et  de  la  Turquie.  Les
exportations ont surtout pour destination l’Inde, la Tunisie et le Maroc.
47 Les  caractéristiques  structurelles  du commerce extérieur  de  l’UE apparaissent  donc
voisines  de  celles  de  la  France :  tandis  qu’elle  est  exportatrice  de  friperie,  I’UE  est
importatrice de chiffons d’essuyage. Le fait que le tri des vêtements et la découpe en
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chiffons  constituent  des  activités  à  forte  intensité  de  main-d’œuvre  conduit  des
professionnels  européens  à  délocaliser  une partie  de  ces  activités,  notamment  en
Tunisie ou dans des pays d’Europe de l’Est, ce qui se traduit par des importations en
retour.
48 Les exportations de textiles usagés, notamment à destination de pays du Tiers-monde,
figurent sur la Liste verte de l’OCDE (ainsi que de l’Union européenne), ce qui signifie
qu’elles  sont  relativement  libres  (bien  que  soumises  à  des  notifications),  mais  sous
réserve que les lots à trier ne comportent pas une part importante de déchets non
valorisables dont les pays riches se débarrasseraient à bon compte. Enfin, plutôt que
d’exporter, certains pays ont choisi l’aide au développement. Ainsi, en France, Le Relais
affecte  une  partie  de  ses  recettes  au  financement  d’activités  de  soutien  au
développement ;  il  a  participé à la  création d’ateliers  de tri  au Mali,  au Togo et  au
Burkina-Faso.
49 Au niveau mondial, un autre courant majeur d’exportations provient des États-Unis,
surtout à destination de pays d’Asie. Dans ce pays, la fripe et le recyclage sont le fait
d’environ 350 entreprises qui travaillent essentiellement pour l’exportation. Alors que
le  commerce  mondial  de  l’habillement  est  surtout  marqué  par  les  importations
américaines et européennes depuis l’Asie (notamment la Chine), et dans une moindre
mesure depuis le Maghreb (Tunisie et Maroc), celui de la friperie correspond plutôt
(grosso modo) à un schéma inverse : exportations d’Amérique du Nord et d’Europe de
l’Ouest  vers  l’Asie  et  l’Afrique (le  Maghreb,  mais  surtout  l’Afrique noire),  ainsi  que
l’Europe de l’Est ; en volume, et surtout en valeur, il est en fait beaucoup plus limité
globalement que celui de l’habillement neuf.
50 Selon certaines estimations anglo-saxonnes, un tiers des 500 millions d’habitants de
l’Afrique subsaharienne s’habille de fripe américaine ou européenne. Un inconvénient
réside dans le  fait  que la  fripe  importée  a  tué la  petite  industrie  locale  du textile-
habillement ;  là  où elle  existait,  on l’a  empêchée de se  développer.  Pour tenter  d’y
remédier, le Cameroun a par exemple interdit, en 1971, l’importation de friperie, mais
cette interdiction a été levée en 1992. La Tanzanie, l’Ouganda et le Kenya appliquent
des taxes élevées à l’importation de friperie. Cependant, une concurrence croissante
vient  aussi  de  la  confection en Asie,  incluant  des  articles  « griffés »,  y  compris  des
contrefaçons (Fadjri, 2004). Ils alimenteront à leur tour la friperie de demain.
51 La fripe permet toutefois d’avoir, outre des produits de qualité, « l’original, le vrai ».
Mais les circuits d’échanges sont complexes ;  au Maroc par exemple, des articles de
fripe  sont  importés  en  contrebande  d’Espagne  notamment  via  Sebta  et  Mellila.  La
friperie importée par un pays peut être pour partie réexportée dans d’autres : ainsi, le
Bénin, qui n’est qu’un petit pays d’environ cinq millions d’habitants, importe par son
port  de Cotonou et  réexporte,  en particulier  vers le  Nigeria.  En Afrique de l’Est,  le
négoce est surtout aux mains de marchands d’origine indienne. Dans ces pays, ce qui
est importé (en balles mises dans des conteneurs) est soigneusement trié en plusieurs
classes : articles « griffés » (les plus recherchés, notamment par les jeunes générations),
deuxième choix, troisième choix, etc.,  la valeur de revente étant très différente. Les
grossistes  livrent  aux  détaillants,  jusqu’aux  petits  revendeurs.  La  fripe  alimente  de
grands  marchés,  comme  ceux  de  Colobane  à  Dakar  et  Dantokpa  à  Cotonou ;  en
Tanzanie, à Dar es Salaam, des jeunes filles vendent la friperie importée dans la rue
nommée « Congo », dans le quartier Manzese. La revente est aussi le fait de colporteurs
qui vont jusque dans les villages reculés, où la fripe est parfois échangée contre des
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produits agricoles. S’y ajoutent des activités connexes de raccommodage, ainsi que de
repassage, surtout pour la fripe de luxe. Au total, en Afrique, plusieurs centaines de
milliers de personnes, vivent du travail de la fripe.
52 Sur un marché devenu mondial, et alors que les débouchés dans les pays riches se sont
fortement réduits, la concurrence à l’exportation est de plus en plus vive. La friperie
provenant des États-Unis est très prisée ; en Europe, on estime que la qualité de la fripe
britannique, allemande et néerlandaise est meilleure que celle de la fripe française. Les
partenariats peuvent aussi être différents suivant qu’il s’agit de pays anglophones ou
francophones. Des tee-shirts comportant des inscriptions en langue étrangère dont le
porteur ignore la signification conduisent parfois à des situations cocasses.  Certains
autres débouchés se sont fermés en raison de poussées islamistes, interdisant ou jetant
le discrédit  sur les vêtements occidentaux.  On pourrait  à ce sujet opposer ceux qui
préfèrent le « drapé » au « cousu ».
 
Quand la fripe relance la mode
53 Parmi les réemplois de textiles, on peut citer le patchwork (mot anglais forgé à partir
du verbe to patch, qui signifie rapiécer) ; c’est un assemblage par couture de textiles de
récupération ;  s’y  ajoute l’utilisation de chutes textiles  pour le  matelassage,  dans la
confection de couvre-lits, courtepointes ou kilts. En Amérique du Nord, au XIXe siècle,
il fut pratiqué par les femmes au foyer, pour des raisons économiques et aussi pour
s’occuper ; puis il devint un art très populaire, la sélection des tissus, des couleurs et
des motifs faisant appel à la sensibilité esthétique et à la créativité. Il perdit ensuite en
popularité,  jusque  dans  les  années  1970  où  il  connut  un  regain  d1intérêt.  Certains
motifs  ont  fait  école  et  constituent  un  signe  de  ralliement,  comme  les  dessins
géométriques de la  secte  pennsylvanienne Amish,  composés  de tissus  noirs  assortis
d’autres couleurs unies. Plus courant est le style campagnard, avec des tissus fleuris
(Fulque et Bayard, 1994 ; Moody, 1997).
54 Des assemblages  de  morceaux de  tissus  furent  en fait  pratiqués  dans  de  nombreux
pays : en Afrique, les assassans sont réalisés à partir de lanières de pagnes ; au Japon, le
kesa,  châle  liturgique  des  moines,  était  fait  de  haillons  rapiécés,  dans  un  esprit  de
dépouillement. En Inde, on retrouve le principe du patchwork dans les couvertures et
les robes rituelles des chamans, ainsi que dans la couverture matelassée des charmeurs
de  serpents.  En  France,  c’était  l’assemblage  pèço-sus-pèço  des  tissus  provençaux.
Aujourd’hui, des tissus imprimés imitent ces patchworks, tandis que la réalisation de
véritables  patchworks  inspire  des  créateurs,  comme Marc  Le  Bihan,  Xuly  Bët  ou le
styliste Franck-Joseph Bastille.
55 La toile de parachute, très résistante, a fait l’objet de nombreux réemplois. Aujourd’hui
encore, elle alimente des « reconstructions » : Uta Richers et Martin Wuttke, stylistes
berlinois,  coupent  des  robes  dans  des  parachutes.  Ils  transforment  aussi  des
couvertures  de  l’ancienne  armée  de  l’Allemagne  de  l’Est  en  élégantes  vestes  pour
hommes.  Marc  Le  Bihan  crée  des  modèles  à  base  d’uniformes,  qui  permettent  un
approvisionnement en série.
56 Wild  Silk  est  une  petite  affaire  créée  par  une  douzaine  de  familles  indiennes  qui
confectionnent en Inde des vêtements à partir de vieux saris de soie et les exportent en
Angleterre. Obiko, à San Francisco, fait aussi des robes à partir de vieux saris de soie.
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Scrap Scrap, en Angleterre, fabrique des vêtements pour les jeunes à partir de chutes
de confection.
57 Au  Sénégal,  les  Bye  Fall  étaient  des  disciples  d’une  confrérie  musulmane  dont  la
philosophie cultivait l’humilité. Dépassant le cadre religieux, leur façon de s’habiller a
envahi le pays ; les habits en question (boubous, pantalons, tuniques, gilets) sont faits à
partir de morceaux de tissus d’origines diverses.  C’est notamment un atelier appelé
Daraay Ndjaxass (ce qui, en langue wolof, signifie « association de ceux, qui mélangent »)
qui  a  lancé  cette  mode.  Au  Sénégal  et  au  Maroc,  avec  l’appui  de  l’organisation
d’entraide pour le développement ENDA, des femmes de bidonvilles sont devenues des
« tapissières-recycleuses » : à partir de chutes de confection ou de déchets d’usage (y
compris des vieux collants qu’elles tressent), elles confectionnent des tapis décoratifs.
Certaines de ces œuvres sont aujourd’hui très prisées et leurs auteurs sont presque
devenues  des  vedettes.  En  France,  diverses  œuvres  caritatives  (Emmaüs,  le  Secours
populaire, le Secours catholique, etc.) ont fait appel à des stylistes pour transformer les
invendus. Les modèles ainsi créés ont donné lieu à des défilés de mode.
58 Malgré les difficultés économiques croissantes qu’elle rencontre, notamment dans les
pays riches, la friperie survivra tant qu’il y aura des pauvres et des disparités, dans un
même  pays  et  entre  pays,  dans  le  contexte  d’une  mondialisation  croissante  des
échanges à laquelle elle participe. Certains échanges relèvent en outre d’une économie
du don.
59 La friperie tend ainsi  à suivre les « pentes » économiques et  sociales.  La mode elle-
même, qui se développe de façon mimétique, se répand ou se déverse, en cascades, dans
les strates inférieures sous des formes de plus en plus altérées, les derniers ne recevant
que le « démodé ». Au plan culturel, on peut parler d’une néo-colonisation par le jeu
d’un modèle importé d’habillement, au détriment d’une diversité préexistante. Il est
cependant  encourageant  de  constater  l’émergence  sur  la  scène  internationale  de
créateurs de mode venus d’ailleurs, notamment d’Asie et d’Afrique ; dans l’habillement,
une  nouvelle  géographie  culturelle  pourrait  apparaître,  y  compris  à  travers  la
réutilisation ou le réemploi qui sont de plus en plus en harmonie avec la montée des
préoccupations écologiques. Suivant un message d’espoir, la pauvreté économique et la
marge sociale peuvent elles-mêmes être propices à la création.
60 Dans quelques cas, la friperie a relancé la mode, y compris dans les pays riches. Le vœu
n’est  pas  d’anéantir  la  mode,  mais,  en  s’appuyant  sur  des  lieux  et  des  vecteurs
changeants,  d’innover,  d’assurer  la  circulation  des  modes  et  de  développer  des
échanges réciproques.
BIBLIOGRAPHIE
AGAMIS, N., 1998, « Le textile de la maisonnée en Petite Camargue au XVIIIe siècle », dans
Collectif, De la fibre à fa fripe : le textile dans la France méridionale et l’Europe méditerranéenne, Actes du
colloque d’histoire, Montpellier, Publications de l’université Paul Valéry-Montpellier III,
p. 413-427.
Les vêtements d’occasion et leurs pérégrinations
Géographie et cultures, 56 | 2006
13
BERTOLINI, G. et P. MELQUIOT, 1999, À la recherche du vêtement écologique, Grenoble, Société alpine
de publications.
CAILLAT, G., 1998, « Le commerce des vêtements en vieux à Lyon au XVIIIe siècle », dans Collectif,
De la fibre à la fripe ; le textile dans la France méridionale et l’Europe méditerranéenne, Actes du colloque
d’histoire, Montpellier, Publications de l’université Paul Valéry-Montpellier Ill, p. 459-468.
CHARLOT, M., 1886-1902, Article « Fripier », in La grande encyclopédie, Paris, Société anonyme de la
Grande Encyclopédie.
COLLECTIF, vers 1900, Article « Fripier », in Dictionnaire universel encyclopédique, Paris, Larousse, 7
tomes.
FAUQUE, C. et M.-N. BAYARD, 1994, Le patchwork ou la désobéissance, Paris, Syros.
FEILLET, B. et A.-M. VASSEUR, 1979, Le marché d’occasion de l’électroménager et du vêtement, Paris,
CEREBE.
FERRIÈRES, M., 1997, « Le circuit de la fripe à Avignon », dans Collectif, De la fibre à la fripe ; le
textile dans la France méridionale et l’Europe méditerranéenne, Actes du colloque d’histoire,
Montpellier, Publications de l’université Paul Valéry Montpellier Ill, p. 469-483.
FONTAINE, A., 1903, L’industrie du chiffon à Paris, Paris, Imprimerie nationale.
LEVY-STRAUSS, C., 1955, Tristes tropiques, Paris, Plon.
MERCIER, L. S., 1781-1790, Tableaux de Paris, rééd.1989, Paris, La Découverte.
MOODY, M., 1997, Patchwork, Paris, Maxi Livres (traduit de l’anglais).
PAULIAN, L., 1910, La hotte du chiffonnier, Paris, Hachette.
PERROT, P., 1981, Les dessus et les dessous de la bourgeoisie ; une histoire du vêtement au XIXe siècle, 
Paris, Fayard.
RENAULT, G., 1901, L’effondrement d’une société, Argenteuil, imprimerie Worms, collection de la
chambre syndicale des ouvriers égoutiers.
SOARES, R., 1988, L’habillement, Paris, SESSI- ministère de l’Industrie.
TAINE, A., 1872, Notes sur l’Angleterre, Paris, Hachette.
VERNAY, L, 1982, Lyon des restrictions, Grenoble, De Terre et de Mer et des 4 seigneurs.
RÉSUMÉS
Du Moyen Âge jusqu’au milieu du XIXe siècle (au moins), une majorité des habitants de France
était habillée de vêtements d’occasion qui passaient de l’un à l’autre, dans le cadre d’une société
fortement hiérarchisée. La friperie représentait un commerce florissant. Le développement de la
confection (du prêt-à-porter), l’élévation des niveaux de vie, les considérations d’hygiène et les
coûts de collecte et de tri ont ensuite entraîné le déclin de cette activité dans les pays riches, si ce
n’est pour habiller des pauvres {le Quart-monde). La friperie s’est alors orientée davantage vers 
l’exportation dans des pays du Tiers monde, avec une concurrence croissante pour trouver des
débouchés. D’une façon générale, elle suit les « pentes » économiques et sociales. Cependant, le
vêtement s’inscrit aussi sur le registre du culturel et de l’innovation. L’activité de friperie est
susceptible (suivant une vision optimiste) de connaître un regain d’intérêt, en s’aventurant hors
des sentiers traditionnels.
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From the Middle Ages to the mid-nineteenth century (at least) a major part of the inhabitants of
France wore secondhand clothes, which passed from one to the other in the frame of a strong
hierarchical  organized  society.  The  trade  of  secondhand  clothes  was  flourishing.  The
development of the ready-made clothing industry, the improvement of the standards of living,
hygienic considerations, collection and sorting costs have led to a decline of this activity in the
rich countries, always excepting to wear the poor (the Fourth World). Then it has been more and
more reoriented to exports toward countries of the Third World, with an increasing competition
to find outlets. More generally this trade follows the economic and social « slopes ». However
clothing is a cultural and innovative matter too and old clothes may have (with an optimistic
view) a renewal by going off the beaten track.
INDEX
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